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La première Séance des amis de la cotisé 
titution monarchique rue ■ dés petites 
écuries.

-Cj N vérité, nous n’avions pas besoin de 
la nouvelle équipée du peuple pour sentir

K



■ M.
tout le prix, de la révolution. L’affaire 
des cinq et six Octobre , les têtes et' les 
cadavres-sanglans-des victimes, traînés sans 
pudeur dans’ cette .capitale , le pillage de 
la maison de M. de Castries , la fameuse 
entreprise de Vincenttes , la détention du 
roî-y les-tracasseries suscitées à ses tantes , 
l’expédition atroce des Tliuileries suffî- 
soient sans douté., La dernière scène 
d’horreur qui a feu lieu, Lundi 28 Mars, 
étoit un supplément jugé nécessaire, par 
quelques illùstres démocrates.

-On sait que les" amis de la constitution 
monarchique -, assemblés rttédes ^petites 
écuries à la loge de l’amitié , croyoient 
pouvoir enfin jouir de la liberté que l’on 
nous vante si injustement. A peine quelques 
membres étoienttik arrivés que des gens 
apostés et-.payes lès chargèrent d3 injures 
et les forcèrent à rétrograder.

" Ikpser retirolênï^''né"ïepond[oient que 
par le mépris aux atrocités de la tourbe 
stipendiée. 5 mais il falloit du sang a la 
rage de ces Cannibales. On les presse , 
on les culbute , on leur lance des pierres, 
des coups de pieds , des coups de points , 
d'e's s'Ôiiftlets ; on leur "marche sur le corps 
et quelques-uns deux ont la tête ouverte 
à coups de bâtons et de sabres. Les calom- 
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niateurs à gages du parti pacpbite (i) ré­
pandirent'aussitôt que les membres de 
ce club avdient arboré la cocarde blanche. 
Rien.n’est .plus faux. On ignore Le moyen 

. dqrit les ÿrais ennemis du bien public , les 
fabobins ont usé pour ameuter le peuple.

Dans l’instant indiqué , une espèce de 
commissionnaire , se présenta au coin de 
là rue des petites écuries. Il avoit une 
lettré à la îriain, adressée a M... membre 
de la société monarchique. Il fait lire 
l’adresse à uni '■ homme qui sè trouve là 
comme par hazard. Cet homme hésite , 
un officieux se présente , qui assure à 
voix haute que les membres de cette 
société sont des conspirateurs. Les pas- 
sans s’arrêtent , le grouppe grossit. • Un 
satellite clémentin invite ceux qui l’en­
tourent à disperser tous les membres qui 
se présenteront, Le feu gagne de loin et 
le peuple, recommence ses scènes-de sang. 

. Vai nemen t nous demanderions à un peuple 
aveuglé où est la liberté ?. Il ne -la voit 
que dans la- servitude que les jacobites lui 
imposent. Ce peuple ignore que/les jaco- 
bites ne redprtterpient pas tant les amis

(i) Voyez'une feuille imprimée chez Tremblay , 
rue basse-porte Saint - Denis , composée par Hébert , 
ci-devant employé àla porte dés variétés amusantes 9 
et l’abbé Jumel s aumônier du distri & Saint Lazar^;.

K. 2 
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de la ^constitution monarchique , si ces 
derniers n’avoi’entfait vœu * de leur arra­
cher le masque de l’hipocrisie , et si enfin 
leur patriotisme éclairé n’étoit .pas une. 
pierre de touche fort dangereuse pour le 
patriotisme ambitieux des Barnave , des 
Lameth , des Robespierre ect.

La garde nationale , qui S’etoit assez> 
bien, comportée dans l’affaire de ÿincennes, 
n’est ' venue à la porte du lien où s’asem- 
bloient les monarchistes que- pour être 
simple témoin des fureurs du peuple.

Je demandois à. un des actifs de la 
rue des petites, ecuries , ce qui pouvoitîe 
déterminer à une action aussi infâme :’ 
voici ses réponses ou à peu près.

Air : Philis demande son ■ portrait*

Ah ! monsieur, sur la liberté ;
On commence à s’entendre !

.p On; sait à cettedéité , ■
Le culte qu’il fâuf rendre.

Je la crus' sœur d’e ' là raison y
Par une erreur profonde ;

Maintenant j’use de son nom 
. Pour assommer Iç. monde.

Je regardois l’égalité
Comme un lien aimable j 

J’adoptois 1 la fraternité , 
sS./ J’étois doux et traitable^



Aujourd’hui j’ai su renoncer , 
A cette erreur profonde , 

Et je ne veux fraterniser 
' Qu’en assommant le monde» 

" Si vous voulez savoir comment 
Ce changement s’opère , 

Je puis vous l’apprendre aisément j 
Ce 'n’est plus, un’ mystère’..' ;

■ Qü’ùn homme .soit vraiment humain j 
. Qu’eri-dojïceur il abondes,, v. y ' 

Monsieur, s’il se fait jacobin ,
■ IL assomme son monde. . .

Trière -dii matin sur un'vaisse du en 
mari

L’airain sônôré s’est faiteritéhdre. Que 
-celui. qui travaillé et celui: qui repose , 
volent sur le tillac : on va rendre au souve­
rain maître des élémens , l’hommage qui 
lui estdA.'-L’èncéitite de nos temples borne 
trop à nos y eux Sa grandeur infinie. O vous , 
qui errez sur le vaste sein des mers , 
•prosternez-vous aupisd de son trône redou­
table, il est suspendu sur vos têtes ; publiez 
ses . merveilles vous en êtes; entoures j 
publiez ses bïéiilhits ; il reh ouvëlle pour vous 
fa colonne de feu qui conduisit les Israélites 
dans le désert j il, commande auX’cîeux de. 
tourner sur' ïeurt âxe ,. et de \ph-S présenter 
d’ans1 un ordre- immuable les révolutions 
des astres. Ii trace sur un cercle les signé
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auxquels vous devez connoître la marche 
du soleil 5 il lui prescrit des limites , afin 
que vous distinguiez là' région' qu’il habite 5 
il chaise du centre de Ta: terre lès tour­
billons de matière magnétique , et les 
faisant circuler d’un pôle à l’autre', .il ; or­
donne à l’a-imant de . vous marquer leurs 
traces invisibles. Il assujettit le tems , 
l’espatCe'à vos calculs il distribue les vents 
sur tous les points de l’horison, et décrit 
à chacun d’eux la ligne qu’ils doivent 
parcourir. Que son bras tout-puissant les 
entraîne ou les déploie, sur les flots irrités, 

। rocéan sèra votre, tombeau. Adorons le 
Dieu de l’univers , que nos fronts s’humi- 
lient devant sa majesté sainte. .........

' Par M. MÀLOUET, député à •l’assém-- 
blée nationale.

N. B, .Ce morceau est ecptra. it des pg. 
titc.vaffiches, journal dont la réputation 
est faite depuis long-çtèjns et qui a beau­
coup gagné depuis qu’il est rédigé par 
MM. Ducrai-Duminil et Bérenger. ‘ ...... . O' U

S Ê A N C Ë DE ;S JA CO B1N S.

•Ah î quel pbHsir de trouver réuriis f 
Ei^unême Ijeu tant. de • grands homip.es J.\ 

L-bon tems ,qù nous sommes
Le vr<i prodige. A mon avis

homip.es
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Quand le pied sur la fourmilière!,- 
li’imprhdent voyageur admire, avec regret , 
Fourmis allant , venant , trottant en sens contraire , 

Pour réparer le dégât qu’il a fait :
Si léger que soit l’édifice , '

Je soutiens qu’il admire avec moins de justice , 
Que n’en ont les admirateurs 
De nos fameux Législateurs.

Sont-ce donc des fourmis que les Bar- 
nave, les Larrièth, les Robestpierre , les 
Roedeper', .les Bouche , lès' Dubois:, de 
Cran ce , les Biauzat et tant d’illustres 
bipèdes qu’il est inutile de nommer ici ? 
et dgurs travaux , -peut-bn les. çoniparêr 
a ceux desinsectes exigus;, qui échappent 
presque à l’œil ? .Allons , allons , folie ! 
parlons sérieusement.

Tout le monde écoutoit quoiqu’on ne 
parloitpas encore ; mais monsieur Rœderer 
fendoitla foule pour rçionte.r à la tribune. 
Il prend une prise, detabac ét dit :

Air : Â>eS bossus.

Tout récemment je me suis apperçu 
D’un noir projet sécrettëinerit tonçu.
Souffrons , plutôt qu’il riê ' soit’-achevé , 
Que de Paris LOUIS soit enlevé 
Que: du tabac enfin je sois: privé. '

A l’importance des sacrifices que M 
Rœderer propose , on juge que la matière



«est très-grave, et l’attention de l’assemblée 
redouble. M. Rœderer continue ,

Air : Ç^est un mirliton, ëcti eeti
. Civiquementje dénonie

Une résolution , :
Prise j, à ce que l’on m’annonce ;
Par tout le «exe à jupon , 
Sur le mirliton ^“mirliton , 

Mirlitaine , 
Sur le mirliton dondon.

L’objet de la dénonciation, enfin connu; 
fit prendre aux ardents jacobites, comme 
en dit , leur sérieux à-deux "mains. M. 
Rœderer, touché de l’intérêt qu’il inspire r 
reprend avec feu :

Même air.

Que voulez-vous qu’on devienne - 
Si les femmes sans façon , 
JXTe veulent plus qu’on leur prenne 
Ce qn’on nomme avec raison , ;
Joli mirliton , mirliton ,

0 . Mirlitaine;,
Joli, mirliton doiidon/’

Pesez dans votre sagesse 
L’objet de ma, motion-: 
Songez bien qu’elle intéresse 
Et nous (i) et la nation.

, (i) Est-ce que ces messieurs et le peuple de Francs 
feraient quelquefois bande à part ?.... Cela va sans 
dire . ■



153

, Vive un mirliton , mirliton
", Mirlitaine j '

"Vive un mirliton dondon!

Aux mots te vive ùn mirliton , la ma* 
forité dés membres se levé ,' et un chœur 
presqu’universel répète :

Même ain ‘ f
' 1 ; .7- \; Pesons dans notre sagesse

■ L’objet de la motion : ;
H est clair qu’elle intéresse

, -Et nous et la nation.
Vive un mirliton y mirliton , - 

Mirlitaïne,
Vive-un mirliton dohdonî

M. Goupil de Préfeln attendoit que cft 
premier enthousiasme fut passé. Il demande 
la parole ; mais M. Barnave s’oppose à ce 
qu’il l’obtienne. Non , monsieur , se-s 

, crie-t-il,

Air :t .Des trembieursi '•

On ne saurait vous entendre :
Sur le parti qu’il faut prendre j
On -n’a* pas lé t ems d’attendre 
Ici votre opinion.

,_ Quant -à - vous y telle est la miemMfÿ r 
Vous avez- la soixantaine , 
Ce n’est , ma foi, plus la peine

" • De parler du mirliton;



M. Goupil fut ainsi forcé de garder I® 
Silence. MM. Duport, Lameth, Merlin, 
de JSToailles'. obtinrent la préférence. M. 
Alexandre Lameth s’exprima à peu près 
jêiQ cès termes.

Air » Un jour 1-iueaa dans la prairie»

C’est connoitre bien peu les femmes 
Que de1 les craindre sûr ce point i j 
jNhturè â composé leurs âmes 
33’un feu qui ne. s’éteindrà point.
Après un si grand sacrifice , 
A quoi serviroient leurs appas ? ' 
Mais d’ailleurs rendons-nous justice : 
Ça ne sç peut pas 5 ça ne se peut pas?

M. De Noailles , qui sait par pc^uy'tout 
l’opéra comique du déserteur , parla dans 
le même sens et chanta l’ariette;

Peut - on affliger ce qu’on aime ? 
Pourquoi chercher 
A le fâcher ? •

■ Pëut’on affliger ce qu’on aime ?
C’est bien en vouloir à soi-même.

M. Duport et M. Merlin vouloient 
user de là parole qui leur étoit-accordée ; 
mais M. D’aiguillon fit sentir qu’il étoit 
juste- que la discussion fut coupée de 
maniéré1 qu’op- parlâttour-à-tour pour ci
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contre; Il se-, proposa pour combattre les 
préopinans. Sa motion fut misé aux voix: 
«et décrétée , ce qui prouvé qu’on a jamais 
tort aux j acobins/ quand on. a raison. M. 
D’aiguillon parla donc, et fit trembler le 
sénat jacobite par sa théorie pratique.

"Air: Ou allez-vous monsieur l’abbé^

Je crois me connoître en japon , 
Et quand, il en est question 
J’ai le droit de vous dire , 

‘ Eli bien ,
Qu’il ne faut jamais riré, 

? Vous m’entendez bien.

S’il n’étoit vraiment question 
Que d’un corset ou d’un jupon , 
Certe on. pourvoit les prendre',' 

Eh bien ,
Mais cela ne peut rendre....

Vous m’entendez bien.

.1-1 fit voir ensuite comment lès femmes 
pbiivbient se coaliser, lès unes pour punir 
les démocrateslès autres pouri se' venger 
des aristocrates , jet refuser leurs faveurs 
à tout le monde , crainte dé surprise. 
Plusieurs honorables membres sè plurent à 
approfondir la matière : M. Rœd-erer , 
voyant enfin qu’on s’y perdoit , et qu’il 
étoit indispensable, d’aviser de sang-froid 
a un moyen qui garantît la nation du dan- 
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gerquilamenaçoit, fît ajourner la question 
au lendemain , après' l’avOir réduite à ces 
deux points capitaux : quels sont les moyens 
les plus efficaces pourappaiser les dames ? 
Comment feroit-on , si les dames ne se 
montroient pas bien , pour s’assurer des 
suffrages de la postérité ?

RELATION VÉRITABLE

du voyage de Paris à Sens et à Orléans > 
entrepris par M. Gobet, premier éve- 
que constitutionnel de Paris.

Ait ; TSialbroug sen va-t-en gttëfre'.

Gobet va voir B tienne , 
Mironton tonton mirontaine }
Gobet va voir Bi-i’enne ,
Comme un sacré (i) benêt. ’ (3fois.)<

11 descendoit à peine * 
Mironton , ect.
11 déscéndoit à peine
De son petit criquet. (3 foisji

' Il ouït datas la plaine
■ Mironton ,--eet. -

Il ouït dans la plaine a
. Un merle qui siffloit. (A fois-J;

(a) Il faut faire attention que M. Gobet étoitsa», 
Sré évêque depuis long-tems.'
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Gobet en eut grand’peine 
Mironton, ect.
Gobet en eut grand’peine ‘
Car le merle disoit : (3 fois)»

Car il diroit ;; Brienne , 
Mironton , éct.
Car il- disoit : Brienne
Ne sera pas ton fait. (3 fois) 2

Tu reverras la seine , 
r Mironton, ,ect.
Tu reverras la seine ,
Sans avoir ton paquet. (3 fois).

Gobet, tout hors d’haleine,
■Mironton , ,ect« ■
Gobet , tout hors d’haleine , 
Présente son placet. • / > (3 fois)2

Mais l’évêque Brienne , 
Mironton, ect.
Mais l’évêque Brienne 
Le refuse tout net (i).,

Gobet vit bien la haine, 
Mironton, etc, 
Gobet vit bien la haine 
Que l’autre lui portoit.

(3 fois)î

( 3 fois )2

(t ) M. de Brienne, pour motiver son refus , prétexta 
l’amitié qui l’unissoit à M. de Juigné depuis leur jeu­
nesse ; mais la véritable raison est que M. de Brienne 
croyoit être nommé à l’évêché de Paris qu’il ambi- 
iionvroit depuis long-tems , auquel il avoit été nommé 
a la mort de M. de Beaumçnt, et que , le Roi ne 
lui retira que d’après les vives ‘renié» «ntatioiis du c.bxs 
pitre de Notre-Dame.



Car le sieu? de Brienne-, ;
Mironton , ect. ■ ■
Car. le sieur de Bri enne
Son évêché vouloir,. z : (2 fois ),
On l’immole à Gobet.

Oh ! c’étoit Bien la peine,
Monseigneur , monseigneur de Brienne , 
Oh ! c’étoit bien la .peine 
D’obéir, au décret (i).
Et foi pauvre Gobet 
de louer un bidet,. ,

■ Le voilà dans la plaine f 
Mironton ect. .
'Le voilà dans, là plaine , >, ,
Crotté comme pn barbet.- . (3 fois ). '

Il court la prétantaine ,. ,,
Mironton , ect.
Il court la prétantaine
Vers Orléans tout drait. (3 fois).

Mais l’évêque , sans gêne
Mironton , ect.
Mais l’évêque , sans gêne , .
Rit au pez de . Gobet ;
D’un: pareil camouflet 
Gobet est Stupéfait. <

Le diable le ramène , 
Mirent dn , ect.
Le dià'blé le ramène '■
A Paris comme un trait. ’ (3 fois).

' (3) M. de Brienne, comme on sait , n’a voit prêté 
le serment que dans1 l’espoir d’être évêqiie de Paris.
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C’est la fin Æesapeinej
Mironton, ect.
C’est la fin de sa peine 
Périgord s’y trouvait.

Au diable , s’il falloit , ;
Périgord donnerait 3’ ffisH
La mission , sans peine '. --j
Mironton, ect. r •-v. ;'•
La mission , sans peine, 7 v
Il l’a donne à. Gobet. (a jtftisy
Qu’un jour par le Gobet
La métropolitaine ,
Mironton, ect.
La métropolitaine
.Verra pendre au gibet.
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On souscrit chez J. Blanchon , Li- 
braire, rue St.-André-des-Arcs, 2V°. no, 
pour un volume composé de 2^ numéros 3 
avec une gravure à la tête de chaque vo­
lume pour les abonnés seulement , à rai­
son de 5 liv. pour Paris , et 6' liv. pour 
iss départemens , franc de port.



'ï?8 'parions pas , mais jurons.
’ Une Société de Jureurs.

Bellepéance de l'assemblée nationale , honorée de 
la présence de Royal-Bonbon et Royal-Caca.

L E jeudi. 16. juin, c’est - à - dire, quatre jours 
après, cette fameuse séance du club de la Pro­
pagande , où Royale-Pituite , Royal-Bonbon et 
Royal-Caca firent une jolie collation patriotique 
à la' suite de leur serment, M.-l’évêque cons •, 
titutionnel de Paris se. mit à la tête de ces mêmes 
.trois régimens pour,les conduire à l’assemblée 
nationale. Malgré toutes les précautions prises 
pour protéger leur marche , les -deux seules 

‘légions enfantines arrivèrent à leur destination. 
Royale-Pituite ne put avoir le même .bonheur.; 
Je vais parler de l’accident qui l’en empêcha.



Ge cbrps formidabley quoiqu’un peu. cllan-s 
Celant, s’avançoit - d’un air intrépide et fier 2 
lorsque le serre-file du. régiment toussant lin 
peu plus fort que de coutume, fit un •faux pas 
et tomba sur celui qui marchoit devant lui. 
Celui-ci' ' tomba1 à sondour sur’ uri1 troisième, 
et ainsi du reste ; de sorte que cette chute 
gagnant le premier rang, tous ces Messieurs 
culbutèrent l’un après l’autre, ni plus ni moins 
que des capucins dé parte. Les spectateurs , et 

- ils étoient én tres-grând nombre, s’empressèrent' 
de relever ce pauvre régiment culbuté , et qui, 
faute de secours , auroit pu se noyer dans le 
ruisseau. Peu de.ces .fiers soldats de Royale-! 
Pituite'furent blessés , mais la plupart-uVoient 
en tombant,. sali leurs belles échappes blanches,.; 
leurs .chapeaux à1 là Henri-Quatre étoient cou-; 
Verts de boue, leurs panaches chifonnés,. ét leurs 
uniformes avoient le plus grand besoin d’aller 
passer quelques jours chez le dégraisseur ; de-; 
.sorte qu’ils tné purent accompagner M. Gobet 
,çe qui. contraria un peu cet évêque constitu­
tionnel, qui voyoit avec douleur son cortège 
diminué d’un bon tiersj Mais en -homme au-: 
dessus, des coups de la fortune , il se consola 
bientôt de ce petit accident, rassembla les débris 
de sa troupe civique, et marcha vers l’assem­
blée nationale , où. il. arriva sur les sept heures 
du soir.

Royal-Bonbon et Royal-Caca parurent à la 
barre , et un très'-petit orateur, au nom dés 



déü'x troupes enfantines , prononça ie discôüi'è
Suivant :.............f ”•,J A ■ -,

Air : J’ai perdu mon âne.

•> . Augusteassemblée! bis.
J’ai l’ame troublée -, bit'...',.

Lorsque je viens eji .ce moment 
Vous faire uri périt çompliinent , 

Auguste assemblée. bis.

Ce petit compliment fît.autànt de plaisir ,qji’iiji 
grand - discours ; on en ordonna ■ l’impression. 
Le président, M. d’Auchi, en digne chevalier 
de la jeune constitution , voulut qu’on rendit 
à sa dulcinée l’hommage qui la fîàte le plus; 
c’est-à-dire , qu’il prdpôsa ÿ'l’aûgüàte assemblée 
de faire quelques petits sermens patriotiques en 
1 honneur de la constitution, ce qui fut una­
nimement adopté par.L’augustp-assemblée ; mais 
avantcëtfQçgéïïémpn,ie2,JJVl-le»pt'ésidentanno.nçaj 
ten ces termes , qu’il alloit lire un petit ouvragé 
pour prouver l’utilité des sermens : '

Air : Qui. hoir , mais pas si diable.

Non , rien n est plus utile 
Que nos sacrés? sermens 
Nous en faisons par mille. ; 
M^i^cpour tuer -le- temps; , 

^Mais. pfiur ,tuer le tempiL 
Très-bien ifous dénonçons .
Mieux ejtcor. jious, juroùs ; 3



Et pat; toute la France
On jure à toute outrance ; -. -
Messieurs , ce que j’avance 
Est dans cet écrit-là :

C Montrant le papier qu’il tient à la main, et dont il 
-ï>a faire lecture. )

Bonbon ! Caca !
Ecoutez (bis) bien1 cela. <

Dès que le petit papier fut lu, un enthou-i 
siasme général s’empara de tous nos apprentifs. 
fureurs, qui, s’avançant vers le milieu d,e la 
salle, et levant la main vers le président, dirent 
■en choeur :

Air : jîh ! ça ira, ça ira.

Nous le zurons, lezurons., *îe zurons
D’aimer notre c’è're patrie .,

Nous le zurons, le zurons, le zurons, 
Et qui-pis est , nous le tiendrons.

Quand nous serons plus grands garçons , 
Vaillamment nous la défendrons ;

Nous le zurons, le zurons , lé zurons.
D’aimer notre c'ère patrie , 

Nous le zurons , le zurons, le zurons, .
Et qui pis est , nous le tiendrons.

De l'école quand nous 'sortons , 1
Droit à nos drapeaux nous courons •

' C’est-là qu’en cérémonie
A marc’ar nous apprenons^



Nous le zurons, le Zurons, le zuronÿ v- 
D’aimer notre c’ére patrie,

Nous le zurons, le zurons , le zurons ;
Et qui pis est , nous le tiendrons.

Ce petit chœur civique étoit à peine fini,, 
que MM; de Folleville et l’abbé Mauri, anti- 
Jureurs déterminés, entrèrent dans l’aréopage i 
ils virent nos deux légions de mirmidons, à quf 
l’on av.oit accordé les honneurs de la séance 
placées pêle-mêle parmi les députés du côte- 
gauche. Àh ! dit M. de Folleville :

Air : Robin turc lure lure.

Quoi ! ce 'régiment merdeux
Gravement ici figure !
Doit-on souffrir en. ces lieux ,

Ture lure , 
Pareille caricature , 
Robin tare lure lure ?

M. l’abbé Mauri, qui trouve un peu trop 
forte l’apostrophe- de son confrère , lui frappé, 
sur l’épaule, en disant ;

Même air,

■ .De la modération
Cher ami-, je t’en conjure;-.
Car tu vois l’échantillon

Ture lure , 
De l’autre législature.,. 
Robin, ture lure lure»-.



Les Jacobins se trouvèrent très-offensés du 
propos inconstitutionnel de M. -l’abbé Mauri, 
puisque cette seconde législature doit être toute 
jacobite. Grand tapage à ce sujet. Les injure? 
volent de tous côtés. MM. de Folleville et'Mauri, 
aidés de. quelques-uns de leurs partisans , font 
face à Forage.*- Biehtôt le tumulte. ';aügmenté. Lé 
président-crie et n’est pà's entendu. La sonetté 
constituante $e casse , et la frayeur se répand 
parmi l’armée Lilliputienne de M. Gobet. Le? 
députés gauches sentirent bientôt les effets qu’a- 
voit produit cette terreur ; car nos petits bam­
bins étoient si consternés., que ne pouvant ouvrir 
la bquche, ils furent obligés de témo.ignèr leur 
frayeur d’une manière fort désagréable pour les 
narines de nos législateurs. Ces Messieurs, mal-? 
gré leur patriotisme , ne purent supporter plus, 
long-temps les effets de cette . terreur ; effets 
qui se faisoient un peu trop sentir , et qui, 
malheureusement-,. n’étoient point à l’ordre du 
jour, Ils prièrent polinjent M; Gobet d$ congé­
dier son armée enfantine, et le prélat consti­
tutionnel la congédia,;à la grande satisfaction 
de toutes les narines législatrices,

Le calme étant rétabli;,’ M. Victor de Broglie 
ynonta à la tribune, et -dit : «Vous savez Mes- 
¥■ sieurs -, que tous les'musiciens des différons, 

théâtres de cette capitale vous. o,nt fait de- 
» mander la permission de venir ici l’un de ces 
?> jours exécuter up-serment civico-lyrique à 
p. grand orchestre. Etienloindç repousser yne de- 



» mande aussi juste, vous l’avez accordée avec 
, » transport, et malgré quelques menées sécrètes 

» dés détracteurs du patriotisme et dès beaux arts, 
» cette nouvelle modede jurer à grand orchestre 
» sera bientôt suivie'par tous ceux qui ont-quel’ 
» ques tàlens pour la musique : » j

Air: Maman pqur me désennuyer. .

Il s’én faut bien qü’un' tel serment
Puisse nous paroîtrë bisàrrë;
Tous ces Messieurs viendront jurant;
Sur la Hutte,' l’alto , là'guitarëlj -

Ils feront tin' tin''
Ils feront tinta

Ils feront tin tin tin tintamare.

M. Goupil de Préfeln, le,-Nestor, de l’auguste, 
assemblée , trpuve mauvais, que, M, Victor Bro- 
glie attribue aux seuls musiciens le droit de 
faire, un grand tintamare dans le sénat, de la 
France; il dit que de ce côté-là les. députés ont 
devance dépuis long - temps les musiciens, et 
il ; ajoute :

Meme air \ > '

D’un bruit aussi mélodieux .
L’exemple chez nous n’est pas rare ; 
Souvent nous en faisons plus: qu’eux , 
Sans alto , sans Hutte et ;sans guitare , 

Nous faisons tin tin- 
Nous faisons tinta

Nous faisons tin tin tin tintamare. ‘ 
Q4

V



M. Victor Broglie ne peut nier cette grande 
vérité;*ïnais ajoute-t-il: « Ce û’estpoint de MMj 
» les musiciens dont je dois ici m’oç.cuper , ce 
» n’est point pour eux que je viens solliciter 
» l'es honneurs d’une séance, puisque dans votre 
-» sagesse vous avez décrété que leur serment 
» lyrico - civique ou civico,-lyrique se feroit au 
» milieu de notre .aréopage ; mais je viens de- , 
» mander la même grâce pour .une classe de 
» citoyennes , qui n’est pas moins utile à la 
» chose publique que la gent. lyrique.; Je veux 
to parler des nymphes du Palais-Royal etquar- 
» tiers adjacens. On ne peut nier qu’elles ne 
» soient citoyennes .actives et trés-actives. Je 
» dirai même qu’elles sont fonctionnaires pu- 
» bliques, et qu’en cette qualité elles sontobli- 
» gées de prêter le serment que la nation exigé 
» de tqus les individus qui exercent quelques 
» fonctions nationales.. Les citoyennes dont je 
» vous parle sont dans' ce cas, Elles réclament, 
» non comme unè-faveurmais comme un droit. 
» l’honneur de venir faire devant vous le ser- 

■» ment constitutionnel. Je suis très-flatté ’d’êtie 
» en ce moment l’avocat de ces.dames , dont le 
» .patriotisme n’est'point douteux; car ,»

:< Air : 3’.ai. perdu- mon. âne.

Jusqu’au bout du monde, 1 ‘(bis) 
La brune et la -blonde -■ (bis)

Pour notre constitution
Iroient , en mainte occasion. 

Jusqu’au bout, du monde;. . (bis)



Ait : yout l’ordonnez je me ferai connaître^

Je vous le dis , ma motion est bonne;
A ce serment , on né peut s’opposer , 
Et je crois qu’on ne doit rien refuser 
A celles qui ne refusent personne. — ,..,

Ce petit madrigal civique décida l’auguste 
aréopage' en faveur des citoyennes actives dti 
Palais-Royal , dont on décréta que le serment 
se feroit le même jour que celui de MM. les 
musiciens.

Fier du succès de son utile motion, M. Victor 
Broglie céda la tribune à M, Robespierre, qui 
dit : « Je ne' prétends point faire la critique des 
» deux corps dont vous vous proposez de rece- 

voir les setmens ; mais je dirai que s’il est dans 
» l’empiré François une classe de Citoyens utile 
» à là nation’, et dont nous dévions entendre 
» le serment-, -c’est sans contredit celle dés 
?> Sans-Culotes, autrement dits , les Chassëurs- 
» de-Robespierre. Ils ont pillé , brûlé, volé , 
n lanternp ; mais lé tout pour la plus grande 
» gloire de la nation,, et le maintien • de la 
» constitution; Qu’ai-je enfin besoin, Messieurs , 
» de vous parler de leurs services? Ils vous 
» sont- connus', et l’univers s’empresseroit de 
» les récompenser , s’ils n’étôient point au-dessus 
» de toute récompense. Car enfin , Messieurs ,



Air: On compterait les diamanit

On'pourroit compter les soufflets - ■
Que Desmoulins reçoit sans cesse ,

- Ayant de compter les hauts faits 
De la troupe *■ qui m’intéresse.
Lorsqu’il faut brûler un' château , 
Par zèle' elle en brûlerait mille * 
Et s’il falloit pendre un badaud , 
Elle, pendroit toute la ville.

» Oui, Messieurs; je ne puis trop faire l’éloge 
» de ces. braves et intrépides chevaliers de là 
» plus bellé révolution dû monde. On les a 
» calomniés ; mais je me ferai toujours un devoir 
•n de leur rendre la justice qu’ils, méritent ; *>

Air : Que ne suis-je la fougère?.'

S’ils ont quitté leur- ouvrage 
Pour servir la nation^» 
C’est qu’ils. n’aiment, je. le gage , 

1 Qué la révolution.
La notre leur est si chère ,
Ils l’ont prouve tant; de fois , 
Que , si noùs les laissions faire ; 
.Ils en feroient vingt par mois*

EnHri M; Robespierre parvint à persuader 
ses vénérables confrères, qui étoient ’tiéjà très- 
bien disposés en faveur de MM. les Sans-Gu- 
ïôtes , et l’on décréta qu’ils viendroient honorer 
l’auguste aréopage de leur présence, et faire lé 
serment constitutionnel, M, Robespierre fut au 
comble de ses voeux, et on leva la séance.^



Superbe Séance du x Sénat Clémeritin,

[ Lè vendredi 10 juin, 1 auguste Jacobinière 

éprouva un de ces vertigos patriotiques si in- 
téressans pour la nation. L’assemblée étoit nom­
breuse. L’étonnant Robespierre occupoit la 
tribune depuis trois quarts d’heure. Ayant der­
rière lui un déserteur , Caporal d’infanterie, 
qui lui .servoit de souffleur, il parloit sur la 

, tactique dune- manière' tout-à-fait lumineuse.
Déjà il avoit démontré la nécessité de renvoyer 
ciyiquement tous les officiers des troupes de

M
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.ligne, et de les faire remplacer par de simplëà 
soldats , quand il ajouta : -

« Messieurs! comme dans les grandes entre­
prises -, il faut toujours tendre vers la perfec*- 
£ion lé plus possible, je crois qu’il est abso­
lument nécessaire de ne point faire de jaloux 
parmi les soldats des itroupes .de ligne, même 
parmi ceux qui ne seront point promus aux 
grades d’officiers.. Jeyoudrois donc que le sort, 
et non le mérite, décidât de ceux qui seront à 
la tête des troupes ; car le mérite n’est, selon 
moi, qu’un mol; vide ■ de tsens. Or, mes res­
pectables confrères , voici le moyen que je juge 
le plus convenable pour la régénération de 
l’armée françoise :

Air ; A la façon de Barbârl.

Dans un sac . n.o.us .mettrons, les noms.
De tous les militaires :

Dans un autre .nous placerons ..
Les dignités guerrières :

Et puis alors nous tirerons , >.
La faridondaine , la faridondon ,

Ceux que le sort aura choisis ,
Mes amis ,

A peu près comme aux biribis
De Paris.r . . ■ ... ■

- Vous sentez qu’alors ceux qui ne seront pas 
nommés officiers n’aüront point à11 Sé plaindre 
de nous. Si cet expédient në vous convient 



pas ; j’ai assez de fécondité dans l’esprit, pbiif 
Vous, en proposer un second ; c’est de faire 
tirer aux dés lès grades qui se trouveront va^ 
cans par la non-prestation dix serment des ci- 
devant officiers, et voidi comme nous noüs 
ÿ prendroris J

Air : Mon petit coeur, à chaque instant soupire.

■Par ce moyen, nous n’aurons pas de peines ;
Rafle de six fera les commandans ;
Rafle de cinq fera les capitaines ,
Celle dé quatre est pour l'es lieütenans ;
Rafle de trois 'nommera lés cornettes ,
Pour les tambours sera celle des as, 1 
Rafle de deux nommera les trompettes j. 
Et le roi. Seul nommera les goujats;

Car il faut .bien, que ce pauvre diable de 
pouvoir exécutif ait , une, certaine ombre dé 
puissance, et quelques grâces à distribuer à 
Ses favoris

Grands applaudissemens. On félicite le gravé 
législateur sur son rare patriotisme. On le me­
nace même d’une couronné civique, que per­
sonne ne mérite mieux que lui. M?Èobespierré 
descend dé la tribune tout,rayonnant fié gloire ; 
et les vénérables membres alloient se retirer , 
pour s’occuper sérieuséinent dans leurs rêves 

■dé-la motioiï du dép'ûté d’Arrasquand 
M. Dartton escalade la tribune, ét s’écrie d’uUe 
Voix de stentor :

Ma
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Air 1; Chantez > dansez , amusez-vous.

Messieurs , ne vous en allez pas, 
Votre présence est nécessaire.
Je vais vous exposer un cas , 
Qui sans doute pourra vous plaire. 
Vous allez tous vous-trémousser,,’® 
■Car j’ai quelqu’un à dénoncer.

Toute la Jaeobinière répète en chœur ces 
dernières paroles : ' ■ ■

Nous allons bien nous trémousser;, 
Il a quelqu’un ,à dénoncer.

A ces mots si deux succède ùn respectueux 
silence : les Jacobins se remettent en place ; 
et le dénonçant , encouragé par ce premier 
succès, poursuit ainsi :

Air : On compterait les diamant.

Celui que je dénonce ici, ' 
Est un coloii- anti-mulâtre , t 
Enfin c’est monsieur de Gouy, ,, .. . 
Qui nous parle en roi de théâtre.
Nul mieux que lui n’a mérité
Nos mépris et notre colère ;
Il est coupable , en vérité , • 
t>’aristocratie insulaire (i.).

(i) C’est l’expression dont le sieur Danton s’est servi 
dans cette séance mémorable. J’attends ay^ç, âjnpàtieùcs
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Je demande , continue M. Danton ; que M. 

de Gouy, grand apologiste de l’esclavage des 
nègres, soit chassé d’une société de vrais pa­
triotes, de philantropes, et dé négrophiles.

M. de Gouy veut monter à l'a tribune pour 
se défendre. Plusieurs Voix crient : à la barre ! 
a la barre! Enfin il s’empare de la tribune, 
et là il dit : « La voix de ma conscience et 
la solidité de mes moyens me font pressentir 
que votre préjugement .précipité ne p/éj uge 
point la prédénonciation du prédéclamant. Sa 
sommation , sans doute , étoit préméditée, ma 
défense n’étoit pas prévue ; mon plaidoyer n’est 
pas préparé, mais il sera court, et sur-tout vrai».

Ici l’on entend de grands murmures , et 
M. Prieur , député à l’assemblée nationale, et 
président de la pétaudière clémentine, joue de 
la sonnette ", et dit gravement :

■ Air : Ce fut par la faute du sort.

Du rôle qu’ici nous jouons 
Messieurs ,t pénétrez-vous d’avance , 
Car les dénonciations
Pour, nous sont choses d’importance.
Mais , pour en tirer quelque fruit, 

■ Il faut écouter en silence
Ce que l’on fait, ce que l’on dit 
Pour assurer notre puissance.

que ce grave personnage me fasse connoître la différence 
qui existe entre une aristocratie insulaire et une aristo­
cratie de terre fermé.

M 3
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Le président termine son discours en disant 
qu’il faut écouter M. de Gouy, avec çe calme 
qui convient à l’assemblée la plus libre de 
l’univers. Collot d’Herbois.s’y oppose, et dit>:

Air : (jn compterait les diamans.

Je veux j? pour-certaine raison 
Que j’ose croire légitime, 
Que l'accusé , coupable ou non,_ 
Soit tenu d’avouer son crime.
D'honneur nous n’en finirons pas , 
S'il a le droit de se défendre; 
Sans trop examiner son cas , 
•Commençons- d’abord par le pendre.

Malgré la proposition civique de M. Collot 
^’Herbois, qui ne fit point fortune dans l’au­
guste aréopage , M. de Gouy profite, d’un ma? 
ment de silence pour faire entendre ces pa-, 
yoles :

« Je vais donc, puisque vous l’exigez, re­
placer sous vos yeux cette terrible question de 
}’esclavage des "nègres, qui n’auroit jamais dû 
$tre traitée par l’assemblée nationale. Pardon- 
nezvmoi d’être obligé d’employer, des mots qui 
graillent douloureusement des oreilles jacobi­
nes ; mais je ne puis vous parler de moi et 
des autres députés' des colonies, sans vous, 
rappeller que nous sommes des possesseurs 
d’esclaves , que nous achetons des esclaves, 
que nous vendons des esclaves, que les. çolp-.
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fiies se sont fertilisées que par des esclaves ~} 
que: le sucre que vous mangez est,manufacturé 
par des esclaves, que le café que vous prenez 
est cueilli par des esclaves, que le coton qui 
entretient vos manufactures nationales est ré­
colté par. dès'esclaves, que les demandés ex­
cessives d’indigo^ pour, vêtir simultanément 
trois millions de citoyens soldats', voués au 
bleu par vous-mêmes , fatiguent aujourd’hui un 
grand nombre d’esclaves ; que toutes ces den­
rées , devenues si nécessaires ne peuvent être, 
cultivées que par des esclaves.:.... »

Ije libelliste Gorsas céda alors à la déman­
geaison de parler , qui le tourmentoit depuis 
long-tem.ps, et il s’écria : « Et la Pologne, qui 
vient d’affranchir ses esclaves , qui , comme 
ceux d’Amenque, plantoient du café , du sucre 
et de l’indigo ! » Le pauvre folliculaire igrioroit 
sans douté combien il y à peu d’analogie to­
pographique entre les régions continentales du 
Nord de l’Europe et. les centrées coloniales 
du Midi de l’Amérique, Mais on sait qu’un 
écrivain jacobite n’est pas obligé de connoitre 
la géographie et les productions de chaque 
Pays- ,

Cependant les têtes clémentines s’échauffoient 
de plus en plus ; la discussion alloit toujours 
croissant ; les injures vôloiènt de toutes parts ; 
M. de Gouy se démenoit dans la tribune comme' 
un diable dans un bénitier : il avoit beau par­
ler, crier , ori ne l’écoutoit pas ? enfin un ho-

M 4
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porable membre, nommé Giroux, s’approche 
de la tribune, lés yeux étincelans et la bouche 
écumante ; il montre le poing à M. de Gouy, 
et lui crie,.avec une grâce et une douceur 

< vraiment jacobite

Air : A coup d’pied, à coup d*poing.

Tu n’es qu’un parjure, un gredin * 
Ennemi-du peuple africain, 
On Je dit , et j'aime à le croire. 
Tu dis toi-même que tu vends 
Des noirs à beaux deniers comptans,.

Mais , prends garde à toi, monsieur le mar­
chand de chair humaine!

J,’veux être un chien ,
A coup d’pied, à coup d'poing, 

J’te cass’rai la gueule .et la mâchoire.

M. de Gouy se contente de lui répondre 
froidement ;

Air ; Nous sommés précepteurs d'amour.
De ce propos , pauvre idiot ,
Il s’en faut bien que je me fâche ;
Quand tu le crois , tu n’es qu’un sot ;
Quand tu le dis , tu n’es qu’un lâche.

Ici ce sont des rugissemens épouvantables, 
suivis d’une, désolation générale, Le président 
Veut pérorer, le tutnulte redouble, et, au dé­
faut de sa voix, qui ne peut être entendue, il 

fit

V&x' ,7- 7-777>;7:. 'A1
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joue de la sonnette , mais inutilement. Soudain 
le virulent Saint-Huruge, qui jusqu’alors n’avoit 
rien dit, s’élance vers la tribune, et dit à M. de 
Gouy, le plus honnêtement possible

Air : Rèveïllez-vous, belle endormie.

Non , rien ne pourra te soustraire 
A ton châtiment mérité, 
Et- tu seras , mon cher confrère , 
Haché comme chair à pâté.

Et même en sortant d’ici, ajouta le bouillant 
jacobite, qui aussi-tôt alla tranquillement re­
prendre sa place.

M. de Gouy demande la question préalable 
sur la proposition tranchante du préassassinant.

On n entend rien, le' tumulte est au com­
ble ; le président se couvre ; il s’assied même. 
Ce remede extreme en impose : enfin après 
l’orage ; le calme renaît.

M. Jean - Bart , censeur de la Société, se 
détourne de la grave fonction dé donner des 
chaises ; il se place dans l’arêne, en face de 
la tribune ; il impose silence , d’un geste me­
naçant , au président qui vouloit parler ; et, 
s’adressant, d’un ton capucinal, à l’accusé < 
« Quoi ! Monsieur, vous avez l’impudence de 
manquer à l’assemblée la plus respectable de 
1 univers , en disant à un de ses membres : 
vous êtes-un sot et un lâche ! Je sais bien que 
ce membre vous ayoit d’abord provoqué, en
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vous appelant parjure , gredin, et marchand 
de chair humaine ; mais si vous n’eùssiez pas 
perdu la tête pour cette bagatelle, vous auriez 

s continué votre discours, sans faire semblant 
d’entendre. Votre conduite est donc, Monsieur, 

' coupable , inexplicable incroyable , inexcusa­
ble , détestable, abominable , exécrable. ( Alors, 
se tournant vers M. Prieur. ) M. le président, 
je demande qu’on ôte la parole à l’accusé, et 
qu’à l’instant même lui et tous ses collègues 
soient chassés de l’immaculée société, qui ne 
tarderoit pas à être souillée par leur présence ».

( Applaudissemens très-vifs de la majorité des 
membres de la Jacobinière : murmures de la 
minorité, )

L’accusé veut se défendre; un brouhaha ja-< 
cobite lui ferme la bouche. M. Anthoine élève 
la voix , et dit qu’il est odieux d’interrompre 
à chaque mot,. d’injurier gratuitement, de har­
celer de toutes parts un honorable membre, 
qui se défend avec modération et loyauté ; et 
qu’il est affreux de se mettre cinq cents contre 
un , quoique depuis l’époque de notre heureuse 
révolution ce soit assez l’usage. M. de .Gouy, 
voyant que de tous, côtés on lui jetoit la pierre, 
profite du moment de silence qui succède au. 
discours de M. Anthoine poïir dire:-

^ir : Oui , Monsieur le Bailli. ( d’Annette et Lubin. )>

Suis-je donc un paillasse? r 
M: G I R O U- X.

Oui, Monsieur de Goùy.' -
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M. D B G O U Y, 

Est-ce que l’on me chasse ?

M. DAN TO N.

Oui , Monsieur de Gouy.

M. de GOUY.

Faut-il que je me cache ?

M. JEAN-BART. ,

Oui , Monsieur, de Gouy,

■M.' db GOUY.

Ou faut-il qu’on me hache ?

M. S A I N T - H U R U G

Oui , Monsieur. de Gouy.

Après ce joli petit dialogue , le tumulte re-, 
commence. Les uns veulent que M. de Gouy 
s’avoue coupable , sans trop Savoir quel est le 
crime qu’on peut lui imputer ; les autres exigent 
qu’il soit expulsé; de la Jacobinière ; quelques- 
uns opinent pour qu’il soit haché. Le prési­
dent , au milieu de ce charivari jacobi-patrio- 
tique, trouve enfin, l’occasion de dire ces mots 
à l’accusé : « Parlez, monsieur, et ne craignez 
rien ; mon chapeau est prêt à me couvrir, si 
l’on se jette encore sur vous. »

M, de Gouy, rassuré par ces paroles, cour 
tinue ainsi ; ;



Air : Que ne suis-je la fougère ?

Un, membre veut qu’on me chasse, 
Sans savoir pour quel sujet ;
Puis un autre me menace 
Du poignard et dti gibet. 
Celui-ci Veut qu’on me cache 
En un lieu de sûreté ;
Celui-là veut qu’on me hache
Comme une chair à pâté;

Vous voyez, Messieurs, ajouta-t-il, que je 
n’ai que l’embarras du choix. Mais je regarde 
tout ceci comme une petite plaisanterie civi­
que que s’est permise monsieur le hacheur de 
notre Société ». Celui-ci, piqué de l’apostrophe 
de l’orateur, se lève en sursaut, et lui dit ;

Air : N’en demandez pas davantage.

Si j’ài tenù1 ce doux propos , 
"Ce n’étoit point un badinage ; 
Je voulois vous briser les os , 
Pour vous forcer d’être plus sage.

J’en suis bien fâché, 
Vous seret, haché ; 

Mais ne craignez rien davantage.

La douce perspective de devenir un hachis 
patriotique ne-fit point lâcher prisé à M. de 
Gouy." Il crut, avec raison, que le meilleur 
moyen de voir finir ces atrocités jacobites,
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étoit d’y répondre par des plaisanteries : c’est 
ce qu’il fit avec succès. Alors quelques hon- 
nêtes-gens, car il y en a par-tout, même aux 
Jacobins , entourèrent l’accusé pour le défendre 
contre MM. les hacheurs. Cependant l’on dé­
cide que M. de Gouy ne pourra plus paroitre 
dans la Jacobinière , jusqu’à ce qu’il se soit 
purgé du crime de négromanie. C’est ainsi que 
ce député des colonies fût puni pour avoir été 
hopnéte - homme , franc , loyal et courageux, 
si toutefois c’est une punition que d’être sus­
pendu d’une pétaudière j'acobite.

M. de Gouy rentra chez lui, suivi d’uh grand 
nombre de ses confrères qui le félicitèrent bien 
sincèrement dé ‘ce qu’il n’avoit poînt’été haché.

O ! la j’olie petite société! comme on y est 
libre ! comme on y est juste ! comme on y* est 
honnête ! comme on y est humain ! comme on 
y aime--les hachis! et comme telleest utile 
à la chose publique!

COUPLET S NAT I O N A U X.

Air : Je voies obtiens , vous qui'ni’êtes si chère.
' (‘De Tom-Jones. )

Dans le lointain déjà l’écho répète ' -
Les menaces desj Potentats ssva t> ?no7

Déjà de Mars on. entend la trompette ,
Marchez Adft tùouveauK combats.



? igo J
Peuplé François., des discordes clviler ' "

Gonnoissez enfin le danger ;
Touchez-, par des remords utiles, 
Votre roi que l’on ddit venger.

Assez long-temps vous avez à des traîtrès 
Offert l’espoir; de réussir.

Lès factieux: 'sont devenus vos maîtres,
II- faut contr’eux vous réunir,

■Quand vos malheurs , vos crimes , votre hontef 
Dé l’Europe, ont armé les bras, 
Par une .obéissance prompte 
Réparéz '.tous vos attentats.1

C’est à ce prix que vous aurez la gloire 
Dé triompher des ennemis', j

Que dis-je ? Alors sans combat, sans victoire.^ 
Vous’n’aurez plus que des-amis.

■Ah! quand l’Europe jet se ligue et s’apprête 
A marcher ainsi contré vous, 
Votre bonheur est la conquête 
Dont tous les peuples sont jalôüx.

Oh ! mes amis', vous détournez l’oreille ! 
D’autres.-vous montrent .des . lauriers. .

A cet espoir votre audace s’éveille ; 
Déjà vous laissez vos foyers.

-,Vous menacez: la Tamisé- et le Tibre ;■ 
' Vous croyez . pouvoir tout dompter.

O peuple ! malheureux et libre , 
Daignez un moment m’écouter.-



ï Ï01 )
Malgré lés cris- des .fourbes que je brave;

Je vous dirai la vérité : -i
Français, mes chants ne sont'point d’un esclave; 

J’aime, .je veux la liberté.;:»
Mais je voudrois que sa douce influencé 

Ne fût point mêlée aux abus, 
Et qu’elle fut la-récompense 
De vos devoirs ,1 de vos v.ertus.

La liberté, que vous avez conquise , 
Ne peut subsister sans la loi : 

Là loi n’est rien sans l’active entremise
Et sans la puissance du roi. , 

•Voulez-vous rendre et .la force et la. vi#
A vôtre pays...tourmenté ? ■
Que. le chef1 de. la monarchie', yv -

'' Récouvre son autorité.

.votre bonheur , la paix de cet empire 
Exigent de vous cet effort.

Four arrêter vôtre honteux* délire , 
L’Europe avec eux est d’accord.

A l’étranger .votre exemple funeste
A causé déjà des revers ;
Saisissez l’instant qui vous reste, 
Rendez le calme à l’univers.

Si vous suivez l’erreur qui vous égare ( t>

' " Quels malheurs vont fondre sur Vous !
A'.vous .dompter l’Europe se prépare ;

Gomment échapper à ses coups ?



( *92 )
Hélas ! c'est peu des nombreuses cohortes 

Que rassemblent vos ennemis -, • 
Je vois au-dedans de vos portes 
Tous les gens de bien réunis. ■ •






